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1

Histoire d’Oyumi la folle

Une fois devant le portail d’entrée, Noboru Yasumoto s’arrêta un instant et considéra la guérite du gardien d’un œil vague. Il avait la nausée, et la tête atrocement lourde, conséquence d’une beuverie la veille.

— Alors le voilà donc, le « Centre de soins Koishikawa » ? marmonna-t-il entre ses dents.

Mais en réalité, seule Chigusa occupait son esprit. Ses yeux, bien que fixés sur la guérite du gardien, suivaient en pensée la silhouette de la jeune fille. Sa taille élancée, son attitude nonchalante, les courbes souples de son corps, son visage ovale au teint blanc et aux traits nettement dessinés… Chigusa tout entière, distinctement visible, avec ses pupilles humides et ses joues qui rougissaient dès qu’on l’effleurait, semblait lui adresser une invite. Noboru murmura à nouveau :

— Trois ans, ce n’est pourtant pas si long. Pourquoi ne m’as-tu pas attendu, Chigusa ? Pourquoi ?

Un autre jeune homme se dirigeait lui aussi vers la porte. Il se retourna au passage sur Noboru. Ce dernier comprit aussitôt, aux vêtements et à la coiffure, qu’il s’agissait d’un médecin. Reprenant ses esprits, il se dirigea à sa suite vers la guérite du gardien. En l’entendant décliner son identité, l’inconnu revint sur ses pas.

— Vous êtes Noboru Yasumoto ? demanda-t-il. Noboru acquiesça.

— C’est bon, je suis au courant, dit le jeune homme au gardien. Je vais lui montrer le chemin.

Sur quoi, il salua Noboru en s’inclinant légèrement de manière affectée et se mit à marcher à ses côtés.

— Je me présente : Genzô Tsugawa, dit-il d’un ton affable. Je vous attendais.

Noboru le regarda en silence.

— Eh oui, reprit l’autre, maintenant que vous êtes là, je vais pouvoir m’en aller : vous êtes mon remplaçant.

— Je suis ici en simple visiteur, dit Noboru d’un ton méfiant.

Tsugawa changea de sujet :

— Il paraît que vous avez étudié à Nagasaki1 ?

Combien de temps y êtes-vous resté ?

— Trois ans et quelques.

En prononçant ces mots, Noboru se remit par association d’idées à penser à Chigusa et fronça les sourcils d’un air sombre.

— C’est épouvantable ici, vous verrez, disait Tsugawa. Il n’y a qu’en vivant sur place que vous comprendrez à quel point, mais je peux déjà vous dire que la clientèle est un ramassis de pauvres hères complètement obtus, couverts de pustules, de poux et de puces, et que les honoraires sont réduits au strict minimum. Pour couronner le tout, Barberousse vous exploite sans répit jour et nuit, tant et si bien que vous finissez par vous maudire d’avoir jamais voulu devenir médecin. Épouvantable, je vous dis, vraiment épouvantable.

Noboru ne répondit pas.

« On m’a juste fait venir pour une visite, moi. Je n’ai aucune raison de croupir dans un dispensaire pour les pauvres. Sans doute veut-on me questionner, à cause de mes études à Nagasaki qui font référence. Ce type me prend sûrement pour quelqu’un d’autre. » Noboru n’avait pas fait cinquante pas à partir du portail, sur une allée semée de graviers afin d’éviter le gel, qu’il se trouvait déjà devant le bâtiment principal du dispensaire. L’édifice était plutôt vétuste, avec son auvent gauchi, son toit auquel il manquait des tuiles et dont les deux pans, pleins de creux et de bosses, ondulaient comme des vagues. Genzô Tsugawa se dirigea vers l’entrée située sur le côté, montra à Noboru la caisse où déposer les chaussures, puis monta avec lui la marche donnant sur l’intérieur du bâtiment.

Au coin du couloir, ils tombèrent sur une salle d’attente pleine à craquer. Ces enfants, ces hommes et ces femmes de la quarantaine passée, tous pauvrement vêtus, étaient visiblement des patients sur le point d’être examinés. Peut-être y avait-il une décharge à proximité, car une puanteur omniprésente piquait les narines, comme si une cargaison de fruits pourris avait été déversée non loin.

— Ces gens-là viennent pour la consultation externe, dit Tsugawa en chassant l’air devant son nez. Ils sont examinés et traités gratuitement, mais enfin, s’ils étaient morts, ils ne s’en porteraient pas plus mal.

Sur quoi il se renfrogna et annonça en agitant la main d’un côté :

— C’est par là.

Il avança le long d’un corridor, s’arrêta devant la première porte sur la droite après le tournant et s’annonça.

— Entre ! fit une voix grave et sonore à l’intérieur.

— C’est Barberousse, murmura Tsugawa en adressant un petit clin d’œil à Noboru avant de faire coulisser la porte d’entrée.

Ils se trouvaient devant un grand bureau tout en longueur, comme si deux pièces de six tatamis avaient été réunies en une seule. Il y avait au fond une fenêtre dont la partie basse en boiserie montait jusqu’à une soixantaine de centimètres et, le long des murs droit et gauche, trois rangées de placards en chêne jaunis par le temps ; les deux rangées du haut étaient munies de portes, et celle du bas de tiroirs portant chacun une étiquette avec le nom des remèdes qu’ils devaient contenir. À travers les panneaux de papier noircis de la fenêtre orientée au nord filtrait une lumière froide, dirigée sur les cheveux gris hirsutes et le large dos vigoureux d’un homme vieillissant.

Tsugawa s’assit, le salua et lui annonça qu’il avait guidé Noboru Yasumoto jusqu’à lui. Le vieil homme assis devant sa table basse continua à écrire en leur tournant le dos, sans dire un mot. Il était vêtu d’une veste grise sans manches et d’un curieux hakama2 de la même teinte. Ce pantalon méritait d’ailleurs plutôt le nom de tattsuke car, s’il comportait quelques plis à hauteur de la taille, il s’affinait ensuite sur les tibias et était noué aux chevilles par des cordons bien serrés. La pièce orientée au nord, dans laquelle le soleil ne devait quasiment jamais pénétrer, était dépourvue du moindre brasero. L’air y était glacial, et imprégné d’une odeur médicamenteuse. Une fois assis sur les nattes, les deux jeunes gens sentirent le froid remonter le long de leur corps à partir des genoux. Le maître des lieux finit par poser son pinceau et se tourner vers eux. Il avait un visage anguleux au front large et dégarni ; une moustache et une barbe épaisse lui couvraient le tour de la bouche et le menton. Sous les sourcils, qu’il avait longs et épais, signe de longue vie selon un adage populaire, les yeux brillaient d’un éclat autoritaire. Ce regard et le pli serré de ses lèvres indiquaient clairement une curiosité presque enfantine jointe à une ironie pleine de cynisme.

« Je comprends mieux son surnom », songea Noboru.

La barbe de l’homme était en fait d’un gris mêlé de blanc plutôt que rousse, mais l’énergie qui émanait de ses traits justifiait ce surnom de « Barberousse ». Il devait avoir entre quarante et soixante ans : la vigueur d’un homme encore dans la force de l’âge coexistait en lui de la manière la plus naturelle qui soit avec la sérénité d’un vieillard.

Noboru s’inclina pour le saluer et se présenta.

— Kyojô Niide, dit Barberousse, se présentant à son tour, après quoi il se mit à examiner le jeune homme.

Son regard perçant comme une vrille fixa longuement Noboru sans la moindre retenue, après quoi il déclara d’un ton sans réplique :

— À partir d’aujourd’hui, tu t’installeras ici pour ton apprentissage. Inutile de te préoccuper de tes bagages, j’enverrai quelqu’un les chercher.

— Mais je…, bredouilla Noboru. Attendez, moi, on m’a juste dit de venir vous rendre visite.

— Ce sera tout, coupa Kyojô, puis il se tourna vers Tsugawa : Montre-lui sa chambre.

Yasumoto s’installa donc à demeure à la clinique Koishikawa en tant que médecin stagiaire. Il était on ne peut plus mécontent. Il avait fait des études de médecine occidentale à Nagasaki dans l’intention de devenir médecin titulaire sous contrôle du shôgunat, et aurait dû obtenir un premier poste dès son retour à Edo. Son père, Ryôan Yasumoto, était médecin de ville dans le cinquième îlot de Kôjimachi, mais une de ses relations, le docteur Genpaku Amano, médecin attaché au palais du shôgun, avait reconnu très tôt le talent de Noboru. Le docteur Amano avait ouvert des portes au jeune homme pour lui permettre de faire ses études à Nagasaki, allant jusqu’à promettre de le recommander pour un poste de médecin titulaire à son retour.

— Pour que tu te retrouves dans cette situation en dépit d’un tel appui…, commença Tsugawa, interrompant sa phrase par un rire plein de sousentendus. Tu ne peux pas lutter, reprit-il, ton arrivée était annoncée depuis deux semaines, et apparemment tu as plu à Barberousse, alors…

Il conduisit Noboru à sa chambre.

Ils passèrent d’abord devant la chambre du docteur Niide puis, tournant à gauche dans le couloir, arrivèrent devant une enfilade de trois petites pièces identiques sur la droite. Tsugawa entra d’abord dans la chambre du fond pour présenter un autre médecin stagiaire, du nom de Handayû Mori, à Noboru. C’était un jeune homme maigre de vingt-sept ou vingt-huit ans, à la mine morose, l’air épuisé comme s’il venait de fournir un effort intense.

— J’ai entendu parler de vous, dit-il une fois qu’ils se furent présentés mutuellement. C’est plutôt pénible ici, mais si vous êtes motivé, vous apprendrez beaucoup de choses qui s’avéreront utiles par la suite. Handayû avait une voix douce, mais qui donnait l’impression d’un morceau de coton enveloppant une lame de rasoir. Son regard clair, paisible en apparence, semblait lui aussi dissimuler une lame acérée. Noboru remarqua que Handayû ignorait totalement Tsugawa : quoi que pût dire ce dernier, Handayû ne lui répondait jamais, et ne lui adressait pas même un regard.

— Il paraît que Mori est le fils cadet d’une famille de riches fermiers de la région de Sagami, murmura Tsugawa une fois dans le couloir. On n’a pas beaucoup d’atomes crochus, lui et moi, mais c’est un garçon plutôt doué.

Noboru le laissa dire sans lui prêter attention.

La chambre suivante était celle de Tsugawa, puis venait celle de Noboru. Chacune de ces pièces, légèrement sombres à cause de leur fenêtre orientée au nord, faisait une dizaine de mètres carrés de superficie. L’aménagement des lieux, avec l’unique natte grossière bordée de tissu étendue sur le sol, donnait une impression de froideur.

Il y avait une petite table basse installée sous la fenêtre, ainsi qu’un carré de roseau tressé. Un des murs était tout craquelé, l’autre couvert de placards aux lourdes portes en bois.

— Il n’y a pas de tatamis dans les chambres ?

— Il n’y en a nulle part, répondit Tsugawa en écartant les bras. Dans les chambres des médecins comme dans le pavillon des malades, il n’y a que des nattes de jonc sur lesquelles on étend sa literie.

— On croirait une cellule, murmura Noboru.

— C’est ce que disent tous les patients hospitalisés ici, remarqua Tsugawa d’un ton ironique. Ils sont pauvres : devoir se faire soigner gratuitement au dispensaire leur donne un sentiment d’infériorité, et leur impression d’être en prison est encore renforcée par les vêtements qu’on leur fait porter.

Noboru repensa au costume de Barberousse, et se souvint que Handayû Mori était lui aussi vêtu de la même façon. Renseignement pris, les médecins étaient tous attifés de cet uniforme taillé dans un tissu de même couleur, été comme hiver. Quant aux patients, ils devaient porter des vestes sans manches de couleur blanche, de coupe identique pour les hommes et les femmes, noués par des ficelles comme des kimonos d’enfants, ce qui facilitait l’examen, puisqu’il suffisait de défaire les ficelles pour exposer leur corps. Toutefois, cela déplaisait grandement aux patients, qui se plaignaient sans cesse que cet uniforme et les chambres au plancher recouvert de simples nattes de paille leur rappelaient une prison.

— Cela a toujours été la règle ?

— C’est une réforme instaurée par Barberousse, dit Tsugawa, qui ajouta en haussant les épaules : c’est un vrai despote. Il consacre toute son énergie à soigner les gens et puis c’est un bon médecin, si bien que beaucoup de gens lui font confiance, même parmi les daimyôs et les nantis du coin, mais ici, au dispensaire, beaucoup ont en horreur son tempérament arbitraire et sa tyrannie.

— Apparemment, il n’y a pas non plus de brasero ni d’autre moyen de chauffage ?

— Non, à part dans l’aile des malades, dit Tsugawa. Il paraît qu’un climat un peu froid, comme ici à Edo, c’est bon pour la santé, et d’ailleurs le budget ne nous permet pas de chauffer tout le dispensaire, alors le charbon est réservé au dortoir des malades. Viens, allons faire le tour du propriétaire.

Ils quittèrent la pièce.

Après avoir montré dans l’ordre à son camarade la salle des médecins titulaires, celle où l’on examinait les patients en consultation externe, celle où l’on préparait les remèdes, l’office pour les repas des malades hospitalisés et le réfectoire de médecins, Tsugawa se dirigea vers la porte sud, enfila des socques de bois réservés au jardin et sortit.

Cette porte sud se trouvait juste après le coin du corridor ; à peine sorti, on apercevait les cuisines, situées en face : un bâtiment d’une centaine de mètres carrés, au toit de chaume, que jouxtait un puits recouvert d’un petit toit. Quatre ou cinq femmes, debout à côté du puits, rinçaient des légumes. À la lumière du soleil matinal, la revigorante fraîcheur des feuilles vertes et des tiges blanches de ces légumes entassés, sans doute destinés à finir en saumure, donnait l’eau à la bouche.

Tsugawa désigna une des femmes qui triaient les légumes :

— Tu vois la deuxième à partir de la droite, celle qui empile les légumes et dont les manches de kimono sont maintenues relevées avec un cordon jaune ? Elle s’appelle Oyuki. Eh bien, c’est la petite amie du docteur Mori.

Noboru la regarda sans manifester d’intérêt particulier.

À ce moment, une jeune fille d’environ dixneuf ans surgit du pavillon des malades et interpella Tsugawa. En dépit de ses traits distingués, elle utilisait le langage d’une servante de maison de commerce. Elle avait dû courir pour les rejoindre, car elle était essoufflée et avait le visage rouge et tendu.

— Elle a encore des convulsions, dit-elle précipitamment. Le remède n’est pas encore fini mais, s’il vous plaît, ne pourriez-vous m’en préparer de nouveau, tout de suite ?

— Demande au docteur Niide, répondit Tsugawa ; personne en dehors de lui ne peut toucher à ce remède. Il est dans sa chambre.

La jeune fille avait sans doute senti le regard de Noboru peser sur elle, car elle jeta un coup d’œil dans sa direction. Elle le regarda rapidement de biais, et s’inclina pour le saluer, en rougissant légèrement, après quoi elle repartit à petits pas de course vers l’entrée sud.

Tsugawa se remit à avancer, pressant Noboru de le suivre. En longeant le pavillon sud, on arrivait à une bande de terrain vague d’environ six ares, au-delà de laquelle s’étendait un jardin de simples entouré d’une clôture. C’est là que se trouvait à l’origine le « jardin de plantes médicinales Koishikawa », terrain sur lequel étaient cultivées, sous contrôle direct du shôgunat, les plantes destinées à la fabrication des remèdes. Il y avait maintenant deux jardins, nord et sud, séparés par un chemin et occupant une superficie de plus de trente ares.

Le dispensaire était situé dans la partie sud du jardin, mais comme le terrain se trouvait à l’extrémité ouest d’une hauteur, la partie la plus élevée du jardin de plantes ouvrait du côté du couchant sur un vaste panorama.

Les cultures étaient monotones : on était en hiver, si bien que plantes et arbustes aux vertus médicinales étaient pour la plupart dénudés. Seuls de petits panneaux portant le nom de la plante se dressaient devant les troncs entourés de paille pour les protéger du gel. En avançant sur le chemin de bordure, que la fonte du givre rendait bourbeux, les deux hommes tombèrent sur plusieurs jardiniers occupés à niveler la terre et changer la paille qui couvrait le sol. Tous se confondirent en courbettes à la vue de Tsugawa. Ce dernier leur présenta Noboru, et ils se tournèrent alors tour à tour vers le nouveau stagiaire en déclinant poliment leur nom. Noboru en retint certains : le vieillard vigoureux accusant un certain embonpoint s’appelait Gohei ; le jeune homme maigre et élancé comme un arbre mort, à l’air inexpressif, Kichitarô ; il y avait aussi Tsugisaku, Kyûsuke et Tomigorô.

— Comment ça se passe de ton côté, Gohei ? demanda Tsugawa. On ne peut pas encore essayer ?

— Bientôt, répondit le vieillard qui grattait son double menton en hochant la tête, plissant les paupières d’un air ravi. Hmm, oui, ce sera bientôt le moment.

— Je quitte le dispensaire à la fin du mois, je voudrais bien y goûter avant mon départ.

— Ma foi, dit prudemment le vieillard, ça devrait être prêt, je crois, mais enfin, je ne sais pas trop.

— Je passerai jeter un coup d’œil à la cabane, promit Tsugawa avant de repartir. Ce Gohei fabrique de l’alcool avec le fruit d’une vigne sauvage, expliquat-il en marchant. La couleur est noirâtre, la consistance un peu épaisse, mais ce n’est pas mauvais. Barberousse cultive la plante pour ses vertus médicinales, mais on viendra goûter l’alcool un de ces jours.

Quittant le jardin, Tsugawa prit la direction du pavillon nord. À mi-chemin, au milieu d’une forêt de hêtres, de chênes, de camélias, de pins et de cèdres, et d’épais bosquets de bambous, sans doute destinés à empêcher le vent de passer, se nichait un bâtiment apparemment de construction récente. Tsugawa se dirigea d’abord vers cette maison, puis parut changer d’avis et la dépassa sans s’arrêter en secouant la tête.

— C’est ici qu’habite Osugi, la jeune fille que nous avons vue tout à l’heure près de l’entrée sud, dit-il. Elle s’occupe de sa maîtresse malade.

— C’est aussi un pavillon pour les patients ?

— Non, cette malade-ci est spéciale : son père lui a fait construire cette maison à ses propres frais.

Tsugawa expliqua d’un ton sec que la jeune fille venait d’une famille fort aisée, bien qu’on ne sût pas exactement laquelle, car son identité était gardée secrète. Âgée de vingt-deux ou vingt-trois ans, elle se prénommait Oyumi, et était d’une beauté assez remarquable. Sa maladie s’était déclarée l’année de ses dix-huit ans, et nul n’avait d’abord compris qu’il s’agissait d’une forme de folie. Oyumi était depuis longtemps promise à un homme qui avait brusquement rompu leurs fiançailles pour en épouser une autre, événement qui l’avait plongée une année durant dans la mélancolie. Puis, alors même qu’on la croyait guérie, elle avait tué un employé de son père. Ce dernier possédait un commerce, où travaillaient près de vingt personnes et, en l’espace de deux années, Oyumi avait assassiné deux jeunes gens, sans compter un troisième qui avait échappé de justesse au même sort.

— Elle ne se contente pas de les occire : elle joue d’abord de ses charmes, et les supprime une fois qu’elle les tient complètement à sa merci, expliqua Tsugawa en passant sa langue sur ses lèvres. D’après le récit du seul rescapé, elle commence par feindre d’être amoureuse, attire les hommes dans sa chambre la nuit, leur joue une grande scène de séduction et, quand ils n’en peuvent plus, les tue d’un coup de son aiguille à chignon.

Noboru fronça les sourcils et fit remarquer à voix basse :

— C’est la trahison de son fiancé qui est à l’origine de sa folie.

— D’après Barberousse, il n’en est rien, répondit Tsugawa en se léchant à nouveau les lèvres. Ce serait une forme de nymphomanie congénitale, une prédisposition plutôt que de la folie au sens propre.

Le terme de « nymphomanie meurtrière » vint à l’esprit de Noboru. Au cours de son séjour à Nagasaki, il avait étudié des cas de ce genre dans un traité de médecine hollandaise qui signalait l’existence de cette maladie au Japon depuis des temps anciens. Il se souvenait même avoir pris des notes.

Le père avait dû jouer de son influence, car la jeune femme n’avait pas été condamnée pour ses crimes. Les victimes étaient des employés du commerce paternel, qui s’étaient introduits de nuit dans la chambre de la jeune fille : on avait donc fait passer les crimes pour des actes d’autodéfense lors de tentatives de viol. Les apparences corroboraient cette version et, les morts ne pouvant parler, les deux affaires en étaient restées là. Cependant, la troisième victime, un employé intérimaire, avait échappé de justesse à la mort, et la vérité avait été découverte. Les parents avaient alors recouru aux soins du docteur Niide, qui leur avait recommandé de faire construire un logement spécifique afin d’interner la jeune femme. À défaut de quoi, elle réitérerait fatalement son geste car, à la différence des autres formes de folie, la nymphomanie meurtrière se manifestait uniquement dans le cadre de l’activité sexuelle et n’était pas décelable le reste du temps, la patiente se comportant normalement en dehors de ces crises. Barberousse affirma que l’isolement était le seul moyen d’éviter de nouveaux meurtres. Cependant, dans cette famille de commerçants aux nombreux employés, la mise en quarantaine de la jeune fille de la maison ne pouvait que faire jaser : le père avait donc proposé à Barberousse de construire à ses frais sur le terrain du dispensaire une maison où la jeune fille pourrait être gardée sous surveillance médicale. Que sa fille guérisse un jour, ou meure dans le même état, ajouta-t-il, cette maison resterait la propriété du dispensaire et il en prendrait tous les frais à sa charge. C’est ainsi que, deux ans plus tôt, à l’automne, Oyumi avait emménagé, accompagnée de sa servante Osugi, dans le bâtiment nouvellement construit pour elle.

— Les lieux sont conçus comme une prison, expliqua Tsugawa. Ils comportent deux chambres et une cuisine. Osugi se charge de préparer les repas, de laver le linge, et de tout l’entretien. La famille d’Oyumi leur fait porter tous les trois jours les produits nécessaires à la vie quotidienne. C’est Osugi qui détient la clé. Elle ne laisse personne entrer, et sa maîtresse ne sort jamais sans elle. Seul Barberousse est autorisé à pénétrer dans cette maison.

— Est-ce qu’il existe un traitement ?

— Ma foi, je ne sais pas trop, dit Tsugawa en secouant la tête. Mais plutôt que chercher à la guérir, l’important est d’éviter les crises, et Barberousse lui fait prendre des préparations spéciales dans ce but. C’est ce remède qu’Osugi est venue réclamer tout à l’heure, mais Barberousse ne laisse personne d’autre que lui-même se charger de cette préparation, extrêmement efficace, à ce qu’il paraît.

« Nymphomanie meurtrière », songea Noboru. Si vraiment ce mal était inné chez elle, la jeune femme ne pouvait être tenue pour responsable de ses crimes. Tout comme une statue de bois réalisée par un sculpteur malhabile ne pouvait être considérée comme coupable de sa propre laideur.

« Mais en ce qui concerne Chigusa, c’est autre chose… »

Chigusa, elle, était une jeune fille parfaitement normale. À cette pensée, Noboru se mordit les lèvres.

— La plus malheureuse, c’est Osugi, poursuivait Tsugawa. Comme c’est une domestique au service de la famille, elle n’a pas son mot à dire, mais tout de même, être obligée de vivre comme en prison pour s’occuper de cette femme, et sans la moindre idée de quand ça finira !

— En tant que domestique, elle peut démissionner un jour, non ?

— Elle ne le fera jamais : elle ressent une pitié sincère pour sa maîtresse. Il s’agit peut-être même d’amour, plus encore que de pitié.

Tsugawa secoua la tête et poussa un profond soupir avant d’ajouter :

— Je n’ai pas le moindre regret de partir d’ici, si ce n’est un pincement au cœur à l’idée de ne plus revoir Osugi.

Noboru se souvint brusquement qu’Osugi avait rougi lorsqu’ils l’avaient croisée près du puits un moment plus tôt.

Mais ce n’était pas à cause de Tsugawa que les joues de la jeune servante s’étaient empourprées. Tsugawa avait beau s’adresser à elle avec familiarité, elle ne ressentait qu’indifférence envers lui. Si Osugi avait rougi et s’était inclinée en jetant un coup d’œil timide vers Noboru, c’était parce qu’elle avait senti le regard de ce dernier posé sur elle. Elle le lui avoua plus tard, lorsqu’ils furent devenus plus intimes.



1. Seul port de commerce resté en relation avec l’Occident (la Hollande principalement) après la fermeture du Japon en 1638, Nagasaki fut pendant la période d’Edo (1603-1867) un centre actif d’études de médecine occidentale, dite « médecine hollandaise ». La médecine japonaise traditionnelle, héritée de la médecine chinoise, était principalement à base de plantes. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

2. Large pantalon traditionnel plissé devant et fendu sur les côtés.
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